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Figure 1. La vallée de Chamonix, vue du Planet, près d’Argentière (1780). Sur cette gravure admira-
blement précise de Hackert, le glacier d’Argentière est tout proche de l’église du village (Le Roy
Ladurie, 1967). Aquatinte, gravure colorée à la main. British Museum, Londres. © The trustees of the
British Museum.
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Résumé
Cet article présente brièvement les
fluctuations du climat en France au
XVIIIe siècle et aborde l’impact de ces
fluctuations sur la société. Le XVIIIe se
signale d’abord par le grand hiver de
1709, responsable de la dernière
grande famine française, et se ter-
mine par les années prérévolution-
naires et révolutionnaires pendant
lesquelles de mauvaises récoltes ont
été suivies d’émeutes de subsistance.
Abstract
About history of climate, France,
18th century
This paper briefly presents the clima-
tic fluctuations in France during the
18th century and their impact on
society and some historical events.
The 18th century is at first marked by
the great winter of 1709, responsible
for the last French great famine, and
it ends with the pre-revolutionary
and revolutionary years, with bad
harvests followed by subsistence riots.
À partir du milieu du XVIIIe siècle,on commence à disposer de sour-ces iconographiques qui complè-
tent les sources écrites pour déterminer
les fluctuations du front des grands
glaciers alpins (f igure 1). Ceux-ci
occupent au cours du XVIIIe des posi-
tions avancées, sans atteindre les
maxima des XVIIe et XIXe siècles.
Selon la périodisation proposée par
Daniel Rousseau (Le Roy Ladurie et al.,
2011), qui concerne le printemps et
l’été, une séquence relativement tiède
s’étend de 1702 à 1708 (figure 2). Elle
se fait remarquer par des printemps-étés
(avril à septembre) plutôt tièdes, notam-
ment de 1705 à 1707, avec de fortes
mortalités par canicules provoquant des
dizaines voire des milliers de morts,
notamment enfantines. Les moissons
sont relativement bonnes (le blé a eu
chaud) avec des prix du froment plutôt
bas.
1709, dernière grande
famine française
À propos de la première séquence
fraîche (1709-1717), on ne manquera
pas d’évoquer le grand hiver de 1709 au
sujet duquel Saint-Simon écrit : « Il [le
froid] prit subitement la veille des Rois,
et fut près de deux mois au-delà de tout
souvenir. En quatre jours, la Seine et
toutes les autres rivières furent prises,
et, ce qu’on n’avait jamais vu, la mer
gela à porter le long des côtes. Les
curieux observateurs prétendirent qu’il
alla au degré où il se fait sentir au-delà
de la Suède et du Danemark. Les tribu-
naux en furent fermés assez longtemps.
Ce qui perdit tout, et qui fit une année
de famine en tout genre de production
de la terre, c’est qu’il dégela parfaite-
ment sept ou [huit] jours, et que la gelée
reprit subitement, aussi rudement
qu’elle avait été : elle dura moins ; mais,
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jusqu’aux arbres fruitiers et plusieurs
autres fort durs, tout demeura gelé »
(Saint-Simon, 1984). Van Engelen
et al. (2001) attribuent l’indice 8 sur
une échelle de 9 à cet hiver qui est
marqué par un mois de janvier parti-
culièrement rigoureux (–3,7 °C à Paris
d’après Rousseau, 2013). En l’absence
d’une couche de neige protectrice,
le froid détruit les jeunes pousses
de blé quelques mois après l’époque
des semailles. En région parisienne,
le prix du blé atteint des records
durant l’automne 1709 (f igure 3).
Essentiellement à partir de l’été
1709 et jusqu’à la récolte conve-
nable de 1710, ce désastre cause un
excès de mortalité de 630 000 per-
sonnes qui procède en grande partie
d’épidémies aggravées par la sous-
alimentation, mais qui concerne aussi
des personnes directement mortes
de faim (Dupâquier, 1991). Dans les
régions méditer ranéennes de la
France, le froid provoque la destruc-
tion massive des oliviers et la mort de
nombreux ceps de vigne. L’oliveraie
française ne se remettra jamais tout
à fait de cette catastrophe. Intro-
duite par l’hiver 1709, la séquence
1709-1717 est fraîche et pluvieuse,
avec de nombreuses inondations
en 1710, 1711 et 1712. La tempé-
rature moyenne annuelle à Paris
est de 10,7 °C, alors qu’elle vaut
11,4 °C pour la séquence tiède 1702-
1708.
On retrouve une séquence tiède de
1718 à 1739. Les récoltes de blé sont
abondantes en 1718 et 1719, mais des
épisodes caniculaires (températures
moyennes de 21,3 °C en août 1718
et de 20,9 °C en juillet 1719 à Paris)
causent des centaines de milliers de
mort (Lachiver, 1991). En 1725,
des précipitations abondantes en
région parisienne sont néfastes pour
les moissons. La hausse du prix du
blé (28,5 livres le sétier à Paris) donne
lieu à des émeutes populaires, mais
les importations de grains depuis le
sud-ouest de la France et l’Angleterre
limitent la gravité de la disette. Les
années 1730 sont particulièrement
remarquables avec des prix du blé très
bas qui atteignent un minimum
en 1735, à 12,8 livres le sétier à
Paris (Labrousse, 1944). De 1727 à
1735, les vendanges sont précoces
et la qualité du vin de tout premier
ordre dans le pays de Bade en 1727,
1728, 1729, 1731, 1733 et 1735
(Müller, 1953). On assiste même à
une surproduction de vins avec un
effondrement des prix. Le gouverne-
ment de Louis XV limite les planta-
tions de vignes à partir de 1729, puis
les interdit en 1731. On peut faire un
rapprochement entre cet écroulement
des prix du vin et la considérable
surproduction de 1904-1906 suivie
en Languedoc par de puissantes mani-
festations de vignerons en 1907, dont
on ne trouve toutefois pas l’équivalent
dans les années 1730.
L’année 1740, avec un hiver glacial,
un printemps et un été pourris, ouvre
la séquence fraîche de 1740-1746.
À Paris, la température moyenne
de l’année 1740 (décembre 1739 à
novembre 1740) est de 8,3 °C, valeur
la plus basse de la période qui s’étend
de 1659 à nos jours. La mauvaise
moisson de 1740 provoque dans
toute l’Europe une crise de subsistance
jusqu’à l’été 1741 (Post, 1985). En
France, la disette et les épidémies
causent une mortalité supplémentaire
de l’ordre de 100 000 morts. C’est
la dernière crise de subsistance
importante que connaîtra la France.
Aux XVIe, XVIIe et jusqu’au début
du XVIIIe siècle, une pénurie frumen-
taire de même ampleur aurait pro-
bablement entraîné cinq fois plus
de victimes. On a changé d’époque
à la suite de l’amélioration de la
situation économique, du dévelop-
pement des routes et de la diminu-
tion des impôts après la fin des guerres
de Louis XIV. On passe d’années
de famine, comme en 1693 et 1709, à
des années de restrictions qui s’accom-
pagnent néanmoins de poussées de
mécontentement populaire. Ainsi,
en septembre 1740, l’attitude du car-
dinal Fleury, Premier ministre, assiégé
par la foule dans son carrosse, inspire
des réflexions ironiques : « Le peuple
mourait de faim, le cardinal mourait
de peur » (Nicolas, 2008).
Figure 3. Évolution du prix du sétier de froment (en livres tournois) en région parisienne aux quatre
marchés traditionnels (Pâques, Saint-Jean, Saint-Martin et Noël) de 1708 à 1710 (d’après Dupâquier
et al., 1968). Les prix montent de 10 livres tournois au début de 1708 à un maximum de plus de
50 livres à la fin de 1709, après la mauvaise récolte de l’été 1709. Ils reviennent à un niveau d’une
quinzaine de livres après la bonne récolte de 1710.
Figure 2. Fluctuations du climat au cours du XVIIIe siècle détectées par la température moyenne d’avril à
septembre à Paris (°C). En rouge et bleu, les séquences chaudes et froides citées dans cet article. Pour
chaque séquence, la moyenne est indiquée par un trait horizontal.
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Après 1740,
l’apaisement relatif
des crises
de subsistance
Viennent ensuite dans le registre de la
tiédeur les années 1747-1762, avec une
pointe de mortalité en 1747 dont les
raisons sont vraisemblablement épidé-
miques (Le Roy Ladurie, 2006).
Pendant cette séquence de printemps-
étés chauds, qui pour les étés s’étend
même jusqu’en 1764, les moissons
sont bonnes, en tout cas convenables,
à tel point que, sous l’impulsion de
Choiseul, le gouvernement royal
libère, en 1764, les contraintes
qui pesaient sur le commerce du blé
et en vient à une sorte de libéralisme
frumentaire.
Pendant la période fraîche suivante,
1763-1774, l’année 1770 est parti-
culièrement remarquable par de
nombreuses inondations tout au long
d’un hiver doux et pluvieux suivi
par un printemps et un été frais et
pourris (Champion, 1858-1864). À la
suite de la mauvaise moisson de 1770,
les prix du grain connaissent une aug-
mentation marquée, sans être catas-
trophique. Malgré la disette, la mor-
talité n’est pas très importante en
raison une fois de plus des progrès
économiques accomplis par la nation.
La vision pessimiste d’Hippolyte
Taine (2011) à propos de la famine
guettant sans cesse le bas peuple fran-
çais semble quelque peu excessive,
même si des difficultés de subsistance
se produisent encore de temps à
autre. Mais, comme plus tard en 1789,
quoiqu’avec moins d’ampleur, l’agita-
tion sociale est très importante, à tel
point que le Premier ministre Choiseul
est limogé en 1770. Les vieilles
contraintes médiévales, qui para-
lysaient plus ou moins le négoce du
blé selon les économistes du temps,
sont remises en place sous les auspices
de l’abbé Terray, contrôleur général
des finances.
Les années tièdes 1775-1781 ont été
rendues célèbres dans le petit milieu
des historiens par la thèse d’Ernest
Labrousse (1944) relative à la crise
économique de ces années-là et de la
décennie 1780 qui, les unes et les
autres, préluderaient par causalité
maléf ique au déclenchement de la
Révolution française en 1788-1789.
En fait, la vraie crise économique
préludant à la Révolution ne com-
mence qu’en 1788-1789 ; les années
De 1732 à 1740, Réaumur f it des
observations météorologiques chez lui
à Paris et au cours de ses déplace-
ments. Après s’être contenté de
publier les extrêmes de chaque mois, il
insère, à partir de 1735, les tableaux
complets de ses relevés quotidiens
dans le volume annuel de l’Histoire de
l’Académie royale des sciences.
« Depuis que l’on sait faire des thermo-
mètres dont les degrés sont compa-
rables, depuis qu’on en peut voir dont
les degrés ont des valeurs fixes, il m’a
paru qu’on serait bien aise de savoir un
peu plus sur les degrés de froid et de
chaud de chaque année, que ne nous
en apprennent les résultats dont je
viens de parler : qu’on verrait avec plai-
sir des comparaisons du plus grand
froid et du plus grand chaud de
chaque mois, qui nous apprendraient à
combien de variations est sujet l’état
de l’air dans lequel nous vivons : qu’on
serait bien aise, et qu’il nous serait pas
inutile de pouvoir comparer ces chan-
gements de l’air de notre climat avec
ceux de l’air de différents climats. C’est
ce qui me détermina à donner
quelques résultats des observations du
thermomètre pour chaque mois de
l’année ; savoir, une observation du
plus grand froid du matin, une obser-
vation de plus grand froid de l’après-
midi, une observation du plus grand
chaud du matin, et une observation
Les premières publications
de relevés météorologiques
Figure 4. Extrait du Journal de Paris du 1er février 1784 indiquant les données météorologiques
de la veille (encadré) observées à Paris ainsi que la hauteur de la Seine. Sous le titre
Bienfaisance, le premier article expose les mesures prises par le gouvernement royal en
faveur des plus pauvres durant les grands froids de l’hiver 1784. (Image Hathi Trust Digital
Library)
du plus grand chaud de l’après-midi ;
et deles disposer dans des tables où la
comparaison des plus grands degrés
de froid et de chaud de tous les mois
de l’année se pourrait faire d’un coup
d’œil. Lorsque je lus la première de ces
tables à l’Académie, quelques-uns de
nos Messieurs, et M. de Mairan entre
autres, pensèrent qu’il n’en fallait pas
rester-là, qu’il convenait de donner la
suite complète des observations du
Thermomètre pour tous les jours de
chaque année. La crainte de grossir
nos volumes par des tables, qui sem-
blent n’offrir rien d’agréable au lecteur,
m’empêcha d’être de leur avis ; mais j’y
suis revenu quand j’ai eu fait plus
d’attention aux utilités qu’on pourra
retirer de ces sortes de tables, surtout
depuis que j’ai vu que le nombre des
observateurs du thermomètre se multi-
pliait, et que nous avons lieu d’espérer
d’avoir des observations faites dans tou-
tes les parties du monde et dans leurs
différents climats » (Réaumur, 1735).
Par la suite, des séries d’observations
météorologiques quotidiennes à Paris
paraissent dans deux publications men-
suelles, le Journal oeconomique, à par-
tir de 1753, et le Journal de médecine à
partir de 1762. Et, depuis ses débuts en
1777, le Journal de Paris, plus ancien
quotidien français, publie en première
page les observations météorologiques
de la veille à Paris (figure 4).
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1778-1781, avec de fortes tiédeurs
printanières et estivales, ne sont pas
particulièrement prérévolutionnaires,
mais elles sont le théâtre de quatre
millésimes de surproduction viticole et
de bas prix céréaliers. Ces quatre
années ont des printemps ou des étés
plutôt chauds. La surabondance des
vendanges de ce quadriennat fait bascu-
ler les prix du breuvage vers la baisse.
La séquence fraîche qui suit dure
dix-huit années, soit de 1782 à 1799.
La température moyenne d’avril à
septembre présente un écart négatif
de –0,4 °C par rapport à la moyenne
1676-2010. Pour les températures
hivernales (septembre à mars),
cet écart est de –0,8 °C. L’éruption du
Laki en 1783 provoque des phéno-
mènes de pollution naturelle, avec une
augmentation de mortalité par les
voies respiratoires bien entendu en
Islande et en Scandinavie et, dans une
moindre mesure, en France et en
Angleterre. Elle est suivie par un hiver
1784 très froid, avec de graves inonda-
tions. La sécheresse de 1785, particu-
lièrement marquée en hiver et au
printemps dans le nord-ouest de
la France, ne correspond pas à une
canicule, ce qui en limite les dégâts.
Années
prérévolutionnaires
et révolutionnaires
Par la suite, le phénomène prérévolu-
tionnaire et révolutionnaire devient par
lui-même intéressant, c’est évident,
indépendamment d’analyses portant
sur des périodes plus longues. Le
couple d’années 1787-1788, prépa-
ratoire dès avant les États généraux au
grand événement révolutionnaire,
présente des caractéristiques intéres-
santes : pluies excessives durant
l’automne 1787, sécheresse au prin-
temps et à l’automne 1788, échaudage
et canicule de f in de printemps et
d’été 1788, violents orages de grêle en
juillet 1788 (Garnier, 2013). La récolte
des grains est médiocre sans être
catastrophique. La mortalité n’aug-
mente pas contrairement aux crises de
subsistance précédentes (1740), mais
les peuples sont dans la rue par
mécontentement devant la cherté en
ville et même à la campagne, sur la
base d’une mauvaise récolte, 1788, qui
se répercute sur l’ensemble de l’année
post-récolte 1788-1789. La population
doit aussi subir un hiver 1788-1789
très rude ; le mois de décembre 1788
est glacial, avec une température
moyenne à Paris de –6,8 °C, ce qui
constitue un record de froid pour une
moyenne mensuelle à Paris. Mais ce
grand hiver n’aggrave pas la crise
frumentaire bien présente depuis la
moisson de 1788.
En ce qui concerne la causalité de la
Révolution française, en 1787-1788,
on est en quelque sorte devant le
déclic, la gâchette qui actualise
violemment les causalités étalées sur
plusieurs décennies (montée de la
bourgeoisie et d’une noblesse libérale
et suicidaire). Suivant un mécanisme
analogue, en 1794, un coup d’échau-
dage lors de l’été achève de déclencher
une mauvaise récolte au moment
même (thermidor) de la chute de
Robespierre. Le déficit alimentaire
provoque la classique émeute du prin-
temps suivant, parce que le pain est
devenu très cher, d’autant plus qu’en
décembre 1794, en pleine période de
disette, les Thermidoriens ont commis
l’erreur d’abolir la limitation auto-
ritaire du prix des grains. En 1795,
l’agitation de prairial (mai) est dure-
ment réprimée par la bourgeoisie
républicaine et royaliste de Paris.
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